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	Les voix du passé
D’HANN SOLIS

	 


Chapitre 1
L’arrivée

	 

	Je suis grande comme ma mère, mais moins que mon père, je suis rousse comme maman avec les yeux marron de papa. Je ressemble plus à une Irlandaise qu’a une Française. Ça ne me déplaît pas, bien que ma jeunesse ait été compliquée. Les réflexions et les moqueries sur la couleur de ma chevelure n’ont jamais fait que je déteste cet orange brillant et éclatant. Je regrette juste de ne pas avoir hérité du vert qui entoure mes pupilles de la même manière qu’elle les avait. En même temps, il me fallait bien quelque chose de mon père et c’étaient ses yeux marron. Du haut de mes cent quatre-vingts centimètres, j’ai toute ma vie fait peur aux garçons, ce qui, pour tout dire, plaisait à mon père. Comme tous les géniteurs, quand un homme s’approchait de sa fille, ça devenait tout un discours sur le comportement des humains mâles vis-à-vis des femelles. Heureusement, je n’ai pas eu à le supporter plus de deux fois jusqu’à maintenant.

	Par chance, j’ai continuellement été introvertie et j’aime avoir du temps et de l’espace. Je passais mes soirées dans ma chambre plutôt que de partir entre amis pour s’imaginer un futur quelconque. Encore une ineptie pour moi, puisque je ne sais toujours pas ce que je vais faire de ma vie d’adulte. Je suis censé être une grande personne depuis quelques années si l’on se fie à la majorité qui nous rend responsables de nos actes à dix-huit ans, mais il n’en est rien.

	J’ai été une élève assidue. L’école était mon terrain de jeu favori. D’ailleurs, je prolonge ma soif de connaissance encore aujourd’hui. Je suis souvent isolée pour ne pas changer de mes années de primaires parce que j’ai besoin de cette tranquillité qui me poursuit. Je peux compter mes camarades de faculté sur une seule main. De toute façon, ma meilleure amie était ma mère. Je me confiais à elle et je lui posais toute sorte de questions. J’aimais quand elle réfléchissait pour me donner les réponses appropriées. De son lit, je l’encourageais à parcourir le monde. Je prenais des livres à la bibliothèque et nous visitions des tas d’endroits. Nous nous inventions des moments, des envies et nous rions souvent de nos délires. Cette fois, l’aventure va vraiment se produire, mais sans elle. 

	Lorsqu’elle a quitté ce monde, mon ami Florent est venu me réconforter et me sortir de mes égarements. Sans lui, j’aurais sombré dans la démence et dans l’hystérie sans aucun doute. 

	Je suis tout excitée de partir faire ce voyage en Irlande, le pays qu’elle a fui comme si elle se libérait d’une prison. Évidemment, mon père n’apprécie guère de me voir me rendre seule sur un continent étranger. Lorsque le notaire a pris contact avec moi, je ne comprenais pas sa démarche et j’ai même cru à une plaisanterie, mais quand il a dit le nom de ma mère et son origine, j’ai su qu’il ne mentait pas.

	Il m’a demandé de venir à son étude très vite pour finaliser un dossier d’héritage. Je ne connaissais personne de ma famille qui serait décédée, mais la curiosité a pris le dessus. Mon père ne m’a pas interrogé, ne m’a aucunement questionnée pour prendre la décision de m’accompagner à Paris en TGV. Le voyage est silencieux, perdu dans nos pensées. À notre arrivée à la gare de Lyon, je suis impressionnée par ce monument qui est si grand et splendide. Nous allons emprunter les transports en commun pour nous mener à notre rendez-vous. Nous venons d’Avignon, le métro n’existe pas alors j’imagine ce déplacement comme un jeu malgré mes vingt-six ans.

	Le panonceau avec la plaque de Maître Ginson montre que nous sommes à la bonne adresse. Nous entrons et nous nous présentons à l’accueil où une charmante secrétaire nous indique un petit salon où patienter. Assis, nous nous regardons alors que je suis rempli de question alors que je vois bien que mon père possède les réponses. Je ne l’interroge pas par crainte de ses révélations. Je sens bien qu’il est inquiet et qu’il me surveille.

	Notre attente est de courte durée, à peine dix minutes quand le notaire nous fait s’installer devant son magnifique bureau en noyer. Il me parle d’un aïeul qui serait décédé et qui me transmet sa propriété et toute sa fortune. Je suis sous le choc, je n’arrive plus à suivre la conversation. Un parent dont j’ignorais l’existence est mort et m’offre l’ensemble de ses biens. Je regarde l’officier public puis mon père, assis à mes côtés, en espérant des explications, mais n’en ayant pas, il garde les yeux baissés.

	Je suis tellement déroutée que je signe là où l’on me le demande et je laisse mon voisin poser les questions sans en comprendre le sens ni écouter les réponses. Au bout de quelques minutes, il m’attrape le bras pour me conduire dehors. Nous reprenons un métro sans que je puisse citer la station où nous descendons. Toujours perturbée par les révélations, je le suis sans un mot.

	Dans la chambre d’hôtel, je n’arrive pas à assimiler l’information. Je ne regrette finalement pas d’avoir un compagnon de voyage d’autant plus que c’est la personne la plus proche de moi. Assise sur le lit, je laisse les questions sortir :

	— Dis-moi pourquoi elle ne m’a jamais emmené voir ses parents ?

	— Ta mère n’avait pas de bonnes relations avec eux.

	— Elle ne m’a jamais parlé d’eux alors que dans les paroles du notaire, mon grand-père semblait me connaître.

	— Oui, il savait qui tu étais, je lui envoyais des photos très souvent.

	— Et maman était au courant ?

	— Non, je le lui ai caché parce qu’elle n’aurait pas accepté que je le fasse.

	— Mais, jamais je ne t’ai vu faire quelque chose sans l’avertir ! Pourquoi avoir fait ça ?

	— Je trouvais important que tes grands-parents suivent ton évolution. Aller vient, allons manger.

	Au restaurant, il me raconte pourquoi ma mère est partie d’Irlande sans jamais y remettre les pieds. Ses parents avaient des projets pour elle, mais elle est tombée amoureuse d’un français. Aussi, comme son père n’acceptait pas qu’il s’installe au ranch avec elle et encore moins qu’elle l’épouse, elle s’est enfuie sans rien dire pour ne pas être poursuivie et vivre avec l’homme de sa vie. Elle n’a jamais donné de nouvelles à sa famille. Le vœu de Kerry était qu’elle se marie avec le fils du propriétaire des terres à côté pour ne former qu’un seul et unique domaine. En bonne rebelle qui se respecte, elle a pris un avion pour rejoindre le pays de son béguin.

	Un jour, sans prévenir, mon père reçoit ce coup de téléphone qui allait changer sa vie. Il ne s’attendait pas à ce que l’appel de sa chérie vienne de France. Paniquée et en pleurs, la femme dont il est tombé amoureux lui annonce qu’elle est perdue et qu’elle ne sait pas où aller. Après l’avoir rassurée, il lui demande de patienter à l’hôtel le temps de faire le trajet jusqu’à elle. Une fois raccroché, il prépare un sac de voyage, met son portefeuille dans sa poche et prend la route pour Paris. Après sept heures de conduite, il la rejoint. Ils ne se sont plus jamais quittés. Seule la mort les a séparés.

	Ma mère est décédée lorsque j’avais douze ans. Je me souviens de ses douleurs et de mes larmes chaque fois que je la voyais maigrir et souffrir. Elle avait refusé de se faire hospitaliser et je prenais soin d’elle aussi souvent que je le pouvais. Je passais les journées où je n’allais pas au collège à lui lire ses recueils de poésies préférés. Je l’aidais à manger lorsqu’elle n’avait plus la force de lever la fourchette jusqu’à sa bouche. Je lui massais les bras, les jambes et le dos pour que ses douleurs s’estompent un peu.

	Mes grands-parents n’ont peut-être jamais su dans quelle souffrance, était partie leur fille. Je viens de découvrir que ma grand-mère était décédée quelques semaines après maman. J’aurais aimé savoir si sa mort avait un lien avec le chagrin d’avoir perdu son unique enfant. Mais l’avait-elle appris ? J’ai tant de questions et peu de réponses que j’espère en avoir là-bas.

	De retour à Avignon, je prépare mon voyage pour la province de Connacht, dans le canton de Galway en Irlande. Je réserve un billet d’avion et une voiture de location pour rejoindre la propriété dont j’ai hérité. J’ai hâte de la découvrir. Je me renseigne sur les différentes villes ou villages aux alentours du manoir. J’en repère une qui se nomme Oranmore, et qui est citée plusieurs fois sur internet, à quelques kilomètres de Galway, puis une autre que je souhaite voir, un bourg de pêcheurs, qui n’a pas plus de deux cent cinquante habitants, Spidéal.

	Même si je veux vendre cette propriété le plus vite possible, j’espère avoir le temps de m’organiser quelques visites et de pouvoir ramener du Whisky à mon meilleur ami Florent, grand amateur qui aurait aimé m’accompagner s’il n’avait pas eu des répétitions et des spectacles aux programmes de ses prochaines semaines. Il va me manquer. Il a toujours été à mes côtés dans tous les moments importants de ma vie.

	Nous habitons dans la maison que maman avait choisie lorsqu’ils se sont mariés. De taille moyenne, elle nous a abritées et réchauffées quand l’hiver amenait le froid dehors comme me le rappelait ma mère chaque fois que je disais qu’elle n’était pas très jolie.

	— Tu verras que quand les gelées pointeront le bout de leur nez, elle te paraîtra très belle et confortable.

	Elle a deux chambres et un bureau. Un petit jardin qui lui permettait de faire pousser ses rosiers adorés. Un séjour orné d’une cheminée et de gros rideaux bien épais avec des motifs colorés de formes géométriques faisant que la pièce apparaissait comme dans les années soixante-dix, chaleureuses, mais écrasantes, qu’on ne pouvait que s’y sentir bien. Elle est restée un cocon pour abriter les souvenirs du passage de l’Irlandaise exilée dans notre vie.

	Ma chambre à l’étage est grande, ce qui m’autorise à avoir ma salle de bains privée, mes propres toilettes et un immense dressing ou mettre tous mes vêtements, mes chaussures et mes sacs à main qui remplissent le moindre recoin.

	Les rosiers sont encore là, en dépit des années passées. Papa les entretient avec autant d’amour que le faisait son épouse. Quand le printemps pointe son nez, les fleurs commencent à s’ouvrir. Les parfums envahissent la petite terrasse. Tout nous rappelle qu’elle est parmi nous malgré son absence.

	Mon père est toujours resté fidèle à sa moitié. Je pensais qu’il allait créer une nouvelle famille depuis le temps qu’elle nous a quittés, mais il ne veut pas en discuter. Il se dit heureux comme ça. Seul, il a dû subir mes crises d’adolescence sans jamais me faire ressentir sa peine. Il m’a fallu grandir pour voir que je lui rappelais la femme de sa vie. Je lui ressemble physiquement, mais je n’ai pas son caractère trempé.

	Maintenant, c’est le moment tant redouté, la difficulté de faire mes sacs sans avoir à louer toute une soute de Boeing sept cent quarante-sept. Savoir faire un choix, d’autant plus que je n’avoir pas prévu de billet de retour, complique la chose. Je ne peux malheureusement pas compter sur mon paternel pour me guider puisqu’il a la même difficulté que moi pour faire des valises. C’était toujours maman qui remplissait les bagages de papa quand il partait en déplacement de temps à autre. Je la revois souvent rire des tonnes de vêtements qu’il préparait.

	Ma mère avait de nombreuses qualités qui nous manquent cruellement. Elle avait les mots pour encourager les siens qui se dévalorisaient. Je l’entends encore me dire :

	— Chérie, tu as beaucoup d’imagination et tu as un joli vocabulaire. Tu devrais écrire tes histoires.

	Et aussi, elle avait cette organisation qui nous fait fortement défaut. La maison était chaque jour bien rangé, les papiers classés et les factures payées sans retard.

	— Comment feriez-vous si je n’étais pas là ?

	Elle n’y est plus et elle me manque terriblement.

	Ma passion pour la création de romans me vient d’elle, de ses encouragements à me dépasser. Elle n’a jamais douté de moi et j’ai toujours dit que j’arriverais à la rendre fière, mais elle ne m’en a pas laissé le temps. De son vivant, je n’ai pas accompli l’objectif que je m’étais fixé parce que j’étais dépourvu de maturité alors je me dois de réussir après sa mort. Mes grands-parents paternels m’ont souvent répété qu’elle me regardait de là-haut et qu’elle voyait sa fille se surpasser pour atteindre ses ambitions.

	Mettre mes fictions noir sur blanc était devenu une habitude et un besoin, je couchais sur papier la moindre de mes pensées, la plus petite image qui me venait pour en faire un véritable puits de stockage. Il est évident que rechercher une idée dans une myriade de documents, de mots, de poèmes, de phrases philosophiques n’est pas une mince affaire. Je manque d’organisation, mais ne dit-on pas que le meilleur artiste est celui qui se perd dans son objectivité et ses archives ?

	Cet héritage tombe à pic. J’ai vraiment besoin d’argent pour créer ma maison d’édition afin d’encourager les auteurs de premiers romans à exploiter leur imagination. J’ai vite compris que se faire lire et approuver était le parcours du combattant.

	J’ai moi-même écrit des pages et des pages d’histoires sans que jamais personne n’accepte de me publier. Ma seule solution, actuellement, serait de l’autoédition, mais je devrais payer environ le montant de quatre mois de mon salaire du moment. Alors j’ai décidé de créer ma propre structure. Je pourrais aider des auteurs à se faire connaître. Je sais que je vais avoir besoin d’un important financement. Mes projets sont ambitieux, je souhaiterais pouvoir posséder mon imprimerie pour réduire les frais de production. Je suis consciente que je ne pourrais pas me passer des diffuseurs, et les plus gros sont difficiles à démarcher, mais je crois dans le pouvoir de Florent pour m’appuyer.

	Il n’est pas encore au courant, mais je vais lui demander de m’aider à entrer dans la sphère des grands. Il me l’avait déjà proposé pour la publication et la distribution de mon recueil, mais je ne voulais pas de son coup de pouce. Je pense que mon premier livre doit être sorti grâce à mon unique talent. Je ne pourrais pas croire que je peux être fière de mes écrits si je suis recommandée par un artiste reconnu.

	Mon père apprécie beaucoup mon meilleur ami, ils aiment regarder le sport ensemble. Lui aussi aurait préféré que je fasse ce voyage avec au moins Florent si ça ne pouvait être lui. Papa a tendance à me protéger alors que je lui demande de me laisser prendre ma liberté.

	Il a l’habitude de donner des ordres et à être obéi tout comme Florent. Ça me fait rire parce que j’ai deux photocopies autour de moi. J’aime ses deux personnes qui vivent dans un monde disparate, de génération différente, mais de principes communs. Je suis entouré de deux êtres formidables qui me préservent des faux pas et des tristesses tout en me laissant découvrir ce que peux avoir comme conséquence que de tomber. Même si parfois, je n’abonde pas dans leur sens, je leur suis reconnaissante de leurs soutiens sans faille dans tout ce que j’entreprends.

	Souvent, je plains les gens sous les ordres de mon père, Éric Caron, directeur adjoint d’une société d’import-export en produit informatique et technologique appelé Transteck, il est intransigeant et en attente de perfection constante. J’aime aller lui rendre visite sur le site administratif ou il travaille. Sa secrétaire n’en fait que des éloges et je l’ai soupçonné un moment, de le faire pour que je transmette ses mots. Au début, je l’accusais de vouloir un autre poste, avoir l’attention de son dirigeant ou une augmentation. Papa m’a alors dit l’âge qu’elle avait. Je ne la voyais pas aussi vieille. À soixante-deux ans, elle ne cherche plus de promotion, mais seulement une remplaçante pour lui permettre de s’occuper de ses petits enfants dans une retraite bien méritée. J’ai appris à l’apprécier et je suis persuadée que mon père perdra une alliée très respectée dans l’entreprise. Suzie laissera un énorme vide lorsqu’elle partira.

	Je continue mes études parce que je ne sais pas quoi faire pour gagner ma vie. J’ai bien des menus boulots comme l’accueil à la bibliothèque d’Avignon trois fois par semaine, au classement des œuvres quarante heures par mois en passant par un comité de lecture où je suis liseuse pour mon plus grand plaisir. Mais je n’ai aucune idée de ce que je voudrais faire à temps complet. Ça pourrait être éditeur. Je pourrais être professeur de français et faire découvrir tous ses auteurs à de jeunes gens dans un lycée, mais je ne suis pas sûr que ce travail soit dans mes cordes. Je manque cruellement de patience face aux élèves. Actuellement, je prépare le diplôme d’aptitude à l’enseignement malgré tout. Je suis une grande romantique et la littérature française et étrangère me passionne. Quand je dévore les livres de Jane Austen, de Rostand, de Shakespeare ou même de Boris Vian, je me retrouve dans mon élément. Ma mère adorait que je lui lise William Butler Yeats avec le recueil de poésie, « La rose » et bien d’autres poèmes ainsi que contes et légendes d’Irlande. C’était pour elle, un moyen de retourner un peu dans son pays tant aimé et tellement détesté en même temps.

	Le notaire parlait d’un manoir et de terres qui s’étendaient à perte de vue alors j’espère en tirer un bon prix afin de financer mon projet. Je souhaiterais découvrir un morceau de vie de Kiara Walsh qui avait beaucoup à m’apprendre, mais qui, malheureusement, n’a pas eu le temps de finir mon apprentissage. Elle avait tant à m’apprendre. 

	Le temps passe lentement quand on est pressé, mais il finit quand même par s’égrener. Le jour du départ approche tellement vite que je crains d’être en retard dans mon organisation. Le point fait et refait, je réserve mon taxi pour l’aéroport le lendemain. Je me couche tôt, mais le sommeil me fuit. Des milliers de questions m’empêchent de plonger dans un sommeil réparateur. 

	Dans l’avion, je me détends un peu. Je regarde le film projeté sur l’écran, mais je m’endors devant. L’aérogare de Galway n’a vraiment rien à voir avec Orly ou c’est une véritable usine. Avant de trouver mon vol, il a fallu que je demande mon chemin au moins cinq fois. En Irlande, bien que ce soit très grand, on a l’impression que ça reste à taille humaine et le flux de voyageurs est assez discipliné, il ne circule qu’à gauche alors, je n’ai pas besoin de slalomer entre les gens encombrés de ma grosse valise.

	Dans mon anglais très approximatif, je me renseigne pour atteindre la société de location de voiture Carjet. Je m’aperçois qu’il est plus facile de pratiquer mon anglais ici qu’en cours. Une charmante hôtesse au sol m’indique le chemin. Une petite file d’attente est déjà sur place. Je patiente un peu puis prends possession de mon véhicule. Sur la route, je ne suis pas rassurée parce que je dois rouler à gauche. Pas facile de s’adapter, donc je circule doucement et j’évite tout doublement.

	D’après les indications de la carte que m’a remise papa, au cas où ma voiture de location n’aurait pas de GPS ou que je ne sache pas le programmer, je me trouve plus qu’à trois kilomètres du ranch Manach Capall. Le paysage est très vert et montre des escarpements qui laissent imaginer la vie dans ce pays. Par endroit, de ce côté du pays, on aperçoit au loin, un lac ou une rivière qui serpente dans ce paysage naturel et vierge. Je roule les fenêtres ouvertes pour respirer l’odeur des embruns marins. Je me sens bien, je suis apaisé ici. 

	Je m’arrête sur une aire de stationnement pour profiter de la vue qui change selon qu’on regarde à l’Est, ou à l’Ouest. Des vallons verdoyants entrecoupés d’un mélange de calcaire et de granit donnent l’impression que cette terre n’a jamais été foulée par les humains. 

	Le paysage est un trésor de diversité et de beauté. Je commence à m’immerger dans cet endroit envoûtant et intemporel. Je sais que nous ne sommes pas très loin des plus grands lacs d’Irlande entourés de cette nature luxuriante et sauvage alors j’espère avoir le temps un jour de m’y rendre pour profiter de ce site qui à attiser ma curiosité lorsque j’ai entrepris des recherches sur internet.  

	Je ne suis pas étonnée que ce pays soit surnommé, l’Île d’émeraude. Je suis captivée par tant de beauté. 

	Je capture quelques photos que j’envoie à mon ami Florent qui aurait adoré cette contrée verdoyante, mais qui semble si bienveillante et reposante. Je reprends la route, pressée de saisir ce que ma mère aimait dans ce ranch qu’elle a néanmoins fui. 

	 


Chapitre 2
Le manoir

	 

	 

	L’énorme portail en fer forgé marque le début de la propriété, ce qui laisse présager la grandeur de ce domaine. Des chevaux de toutes couleurs bordent cet accès qui ressemble bien plus à un chemin aménagé qu’a une route. Au bout d’une petite centaine de mètres, je vois une architecture bien particulière qui ne m’évoque pas le pays où je me trouve. Je m’attendais à un château très irlandais comme le montrent les illustrations que j’ai regardées à la bibliothèque. 

	Plus je m’approche et plus la façade apparaît de toute beauté.

	Un mélange de divers genres apporte une magie à l’endroit. Les arcades en cerceau au rez-de-chaussée avec ses colonnes et ses balcons aux deuxièmes niveaux sont du style roman, l’entrée surplombant ses voûtes au premier étage avec ses milliers d’ornements qui entourent l’escalier en pierre de meulière rappelle la façon baroque italienne, ses toits très pentus recouverts d’ardoises et ses vitraux perchés en haut des flèches me font penser au gothique, beaucoup plus présent dans ce pays. Au-dessus de la porte, je remarque une tour qui s’élève dans du ciel ou est apposé un blason avec des armoiries dont je ne connais pas la signification. J’ai beaucoup de questions sur l’histoire de ce manoir.

	Le bâtiment central et son toit très pentu sont parsemés de cheminée et de chiens-assis. Accrochées sur leurs côtés, des statues ressemblant à des gargouilles nous saluent. Cela m’interpelle et me fascine. Des meurtrières coupent ses murs souvent arrondis, ce qui me laisse imaginer que la bâtisse aurait été construite au onzième siècle, au moins pour la partie principale. Je dois effectuer des recherches approfondies sur cette magnifique demeure qui a dû être, à une époque, un château fort. Ses remparts ont été agrémentés avec des fers forgés en forme d’épées et de deux boulets de canon liés par des chaînes, ce qui lui donne une direction historique qui j’en suis persuadé, donne le meilleur effet sous l’éclairage de la lune.

	Je suis sans voix et je ne peux détacher mon regard de ce bâtiment unique en son genre, j’en suis sûre. C’est à couper le souffle. Massif et en même temps délicat, cet endroit est majestueux. Des rosaces en marbre de différentes couleurs ornent les garde-fous des balcons.

	Je tape sur mon moteur de recherche la définition de « Manach Capall ». Le mot à mot se traduit par « moine à cheval », et ça ne me choque pas puisque des enclos avec des chevaux entourent le manoir, mais pour la référence religieuse, je ne l’ai pas. Aucune croix n’est visible dans le décor. Aucun vestige dans mon angle de vue ne me fait penser à un monastère. J’ai hâte de découvrir ce que cache cet héritage.

	Je suis perdu dans ma contemplation quand j’entends quelqu’un me parler. Je me retourne et un homme de l’âge de mon père probablement me dit :

	— Bonjour, vous êtes mademoiselle Caron ?

	— Oui, c’est moi.

	— Bienvenue chez vous. Puis-je prendre vos bagages pour les déposer dans votre chambre ? Je suis Francis, le major d’homme.

	— Merci Francis.

	Après avoir monté les marches, je fais un arrêt, je regarde les alentours perchés sur le grand balcon. Au loin, je vois des prairies et des chevaux dans les enclos. Le dégradé de vert est assez reposant.

	— Dite moi, savez-vous a qui appartenait les armoiries apposées sur la tour ? 

	— Ce sont les marques de la famille viking Sigrid qui étaient devenues propriétaires de ses terres dans un combat lorsque le pillage ne rapportait plus autant qu’avant. 

	— Merci, savez-vous ce que signifie ce nom ? 

	— L’histoire dite que cet homme aurait rapportée des coffres de trésor sur l’île alors le peuple l’avait baptisé de ce nom, qui signifie Belle Victoire. 

	Je remercie le major d’homme puis je le suis. Je suis assez stupéfaite de l’histoire que renferme cet endroit. 

	Dans l’entrée, une odeur de brioche se dégage du décor encore plus impressionnant que la façade. En son centre règne une statue d’homme nu posé sur son socle, les murs sont recouverts de patères et de tableaux impressionnistes. J’en reconnais certains tel que Monet, Renoir, Manet et Morisot. Je ne sais pas si ce sont des originaux, mais ça en jette. Quand Francis se retourne vers moi, je suis dans la contemplation de la sculpture bien indécente qui trône au milieu de la pièce dans toute sa familiarité, qui me fait sourire. J’adore l’idée et cet humour.

	— Je pose vos bagages dans la chambre de l’aile sud, Mademoiselle. Si cette pièce ne vous convenait pas, nous vous installerions là où vous le souhaitez.

	— Merci encore Francis.

	— Je suis à votre service.

	J’avance petit à petit dans cette belle demeure. Quand j’arrive dans la cuisine, l’îlot en son milieu est vraiment le meuble qui montre qu’elle est moderne dans un environnement tellement ancien. La déclinaison de rouge et de noir habille les murs de leurs placards aux portes colorées. Les électroménagers en inox ne dépareillent pas le côté décalé du manoir.

	Plus loin, je découvre un salon avec un genre bien à lui. Des fauteuils crapauds mêlés à d’autres formes disposées autour d’une œuvre centrale : une table basse en céramique avec des fleurs et des pieds en bois peint dans les tons gris et parme tout comme les petits canapés et les coussins. Le côté cocon demande juste à être adopté pour s’y poser.

	Mes grands-parents avaient décidément très bon goût. J’aime ce côté très surprenant du mélange de genres et de design. Chaque pièce a son style ou je devrais dire ses identités.

	Je continue ma visite et je tombe sur une salle à manger brillante de mille feux sous le soleil que laissent passer les portes-fenêtres. Une table d’au moins huit mètres de long trône au milieu avec un plateau de verre et des pieds en inox décorent l’endroit. Des chaises de cuir blanc et de métal doré pourraient exprimer un froid glacial, mais des plantes vertes disséminées aux quatre coins amènent de la chaleur. Au milieu de cette table est exposée une sculpture de femme dénudée, agrémentée de bambou et de fougère qui donne à la salle à manger, une âme artistique.

	Manifestement, les nus ont envahi l’espace.

	Je suis fatiguée et je décide de rejoindre la chambre qui m’a été attribuée pour dormir quelques heures. Le voyage a été long. Quand j’ouvre la première porte de ce petit couloir, je vois sur un bureau, ma valise.

	Enfin, je suis à l’endroit où je vais pouvoir me détendre. L’immense lit dans cette grande pièce allait de pair avec ce que j’avais exploré jusqu’à maintenant. La teinte qui domine est la couleur de la fleur d’églantine, ma préférée. Le dessus-de-lit décliné en rose poudré alors que le fauteuil posé dans le coin droit est recouvert d’un plaid framboise. Deux portes cassent la longueur de mur de chaque côté de la tête de lit où se trouvent les tables de chevet. 

	La première mène à une salle d’eau munie d’une douche à l’Italienne, d’une double vasque dans les mêmes teintes que la chambre. La seconde donne sur ce qui allait devenir l’élément favori dans ce palais. Une magnifique bibliothèque qui accueille des centaines d’ouvrages plus ou moins rares. De premières éditions en passant par le livre électronique, rien ne manque à ce petit coin de paradis.

	Trop fatigué pour découvrir les merveilles qu’abritent les plus attrayantes étagères qui existent, je m’allonge sur le lit et sitôt mes yeux fermés, un nuage de bien-être m’emporte dans les bras de Morphée.

	Il est dix-neuf heures trente quand je me réveille. Je prends une douche et je m’habille pour aller à la cuisine dénicher quelque chose à manger. Devant la porte, installée contre le chambranle, se trouve Francis. Je tousse pour signaler ma présence. Il s’efface pour me laisser passer. Une femme, avec un visage froid, me regarde sans sourire.

	— Bonjour, je suis Erin, la petite fille de Monsieur Walsh. Pourrais-je avoir quelque chose à grignoter s’il vous plaît ?

	— Bonjour, Mademoiselle, je suis Shanna, votre cuisinière. Que préférez-vous ?

	— Ce qui est déjà prêt, ça sera très bien.

	— Je peux vous faire chauffer du Cottage Pie, une spécialité de chez nous à base de bœuf et de légumes.

	— Parfait, merci.

	Je m’installe à l’îlot et je ne comprends pas pourquoi, elle et le major d’homme me regardent avec insistance. Elle finit par m’annoncer que le souper sera servi dans la salle à manger dans quelques minutes. Mais seulement voilà, je n’en ai pas envie et je lui dis que je déjeunerais ici dorénavant, sauf si j’en décide autrement.

	Je préfère prendre mes repas dans cette cuisine, à côté de cette femme sans sourire parce que, chez nous à Avignon, notre pièce de vie reste l’endroit où l’on se restaure. Toutes nos conversations, qu’elles soient importantes ou non, se font à cet endroit, pendant un dîner.

	Tout en mangeant et en dégustant ce plat rustique, mais rempli de saveur, je pose quelques questions à Francis qui me répond sans difficulté.

	— Combien y a-t-il d’employés au ranch ? Et combien dans le manoir ?

	— Pour l’élevage et la pension, il n’y a pas moins de vingt personnes qui travaillent en permanence ici ainsi que quelques vacataires qui nous prêtent main-forte dans les moments de stress. Pour les cultures des fruits et légumes, ils sont trois jardiniers et les lads apparaissent afin de participer aux cueillettes quand vient la saison. Quant à la maison, il ne reste plus que deux femmes et moi. Shanna, la cuisinière ici présente, et Edna qui est chargée de l’entretien.

	La cuisinière lance des éclairs à Francis quand celui-ci me raconte ce qu’il connaît de ce domaine. À vrai dire, il ne m’apprend pas grand-chose alors je ne comprends pas ses œillades mauvaises. Que craint-elle que l’on me révèle et que je ne doive pas savoir ?

	— Savez-vous quand je pourrais rencontrer Edna pour me présenter ?

	— Elle sera là demain matin à huit heures comme tous les jours, me répond avec colère Shanna.

	Cette fois, c’est moi qui l’observe d’un regard sévère. Je vide mon assiette du délicieux repas qu’elle m’a fait réchauffer et je la remercie pour son talent. Sans plus me dévisager, celle-ci débarrasse et lave la vaisselle bruyamment, je l’ai agacé et j’en suis heureuse. Je ne comprends pas ce qui a piqué cette femme, mais je le découvrirais. Je n’ai aucunement critiqué ses manières de faire et encore moins lui manquer de respect. Quand celle-ci quitte la pièce, je me retourne sur le major d’homme et je l’interroge pour savoir si je lui ai dit quelque chose d’inapproprié.

	— Non, Shanna est brute. Elle n’est jamais en joie, il faut juste s’y habituer.

	Je change de sujet et demande s’il est possible de me faire visiter le domaine. Francis me propose de faire appel à Kane Clarke, le responsable d’exploitation depuis huit ans. Il m’apprend qu’il est né sur les terres du ranch et qu’après son diplôme, il a souhaité remplacer son père aux ordres de Monsieur Walsh.

	Après les remerciements d’usage, je pars dans ma chambre pour commencer la lecture d’un roman si j’arrive à choisir dans toute cette collection. Je trouve « L’écume des jours » de Boris Vian. Une œuvre que je rêvais de découvrir depuis toujours. Le sommeil me fuit alors je le dévore sans discontinuer. Je relève les yeux de ces pages jaunies par le temps et décide d’aller voir si je peux me servir une boisson chaude.

	Le silence et la pénombre règnent dans la maison. J’éclaire mon chemin au fur et à mesure que je me rapproche de la cuisine. La porte est tirée. Un trait de lumière passe par-dessous. Je m’arrête et j’hésite à y entrer. Je n’ai jamais été très courageuse et la peur me paralyse. Je dois faire de gros efforts pour mettre la main sur la poignée et un pas devant l’autre, je franchis le mètre qui me sépare de celle-ci.

	Des murmures me parviennent, mais je ne comprends pas un mot. J’entre finalement malgré ma peur et je constate que je suis seule. Sur le coup, je ressens une angoisse puis je me dis que les voix doivent provenir d’une pièce différente et que la lumière a été oubliée.

	Pas rassuré, mais téméraire, je fouille dans les placards et après une exploration d’au moins dix portes colorées, je découvre une boîte en bois renfermant des thés et des tisanes. Je mets la bouilloire à chauffer, prends deux morceaux de sucre, une petite cuillère et sitôt ma tasse remplie, je me dépêche de faire demi-tour pour regagner mon antre et ma lecture. Je sirote ma boisson chaude aux odeurs de bergamote et d’hibiscus en essayant de ne plus penser à cet épisode déstabilisant.

	Quand je me réveille, je ne me souviens plus à quelle heure j’ai sombré. Mon mug sur la table de nuit est à moitié vide et mon ouvrage posé sur le couvre-lit fermé. Je doute de l’avoir laissé là, mais le sommeil m’a rattrapé. Je me suis endormi.

	Le soleil perce au travers des rideaux que j’ai omis de tirer complètement hier soir avant de me coucher. Il est huit heures trente, je me rends dans la salle de bains pour me doucher puis je vais déjeuner.

	Je prends le couloir qui mène à la cuisine que je trouve bien moins angoissante que cette nuit. J’essaie de ne plus y penser. Je me verse un café. Une femme de petite taille avec un visage souriant s’approche de moi avant que je n’aie le temps de lui dire bonjour.

	— Bonjour, Mademoiselle Caron, je suis Edna, votre servante. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas.

	— Bonjour, Edna, enchanté de faire votre connaissance. Avez-vous vu Francis ?

	— Il vous attend dans le bureau quand vous serez prêtes.

	— Merci.

	Je prends des crêpes qui sont posées sur la table et je pars en quête de ce cabinet de travail que je n’ai pas encore visité. Je vais devoir ouvrir toutes les portes pour le trouver.

	Il est différent du reste de la maison. Ses murs sont couverts d’étagères avec des rayonnages complets de dossiers. Le bureau est meublé avec du mobilier qui pourrait être estampillé Le Brun, son lustre majestueux ressemblant à de la fabrication Murano est installé sous son plafond haut, ses fauteuils baroques, son tapis épais, mais élimé en fait un endroit qui s’intégrerait parfaitement au château de Versailles. Tout y a été mis pour que le style régence soit l’atout de cette pièce.

	— Bonjour, avez-vous bien dormi ?

	— Très bien, merci Francis.

	— Si vous êtes prêtes, je vais appeler Kane pour qu’il passe vous prendre avec la Jeep afin que vous fassiez le tour du propriétaire.

	— Oui, je vais chercher mon manteau et je suis disponible.

	Je me rends dans ma chambre et je remarque que mon lit a déjà été fait. Quand j’ouvre ma valise, je m’aperçois que mes bagages ont été rangés. Dans l’armoire, je découvre tous mes effets posés sur les étagères ou mis sur cintre dans la penderie. Ma veste la plus chaude est effectivement accrochée sur la patère derrière la porte. Après l’avoir enfilée, je prends la direction de la sortie tout en écrivant un message téléphonique à Florent pour lui raconter ma mésaventure de cette nuit. Je ne peux pas en parler avec mon père qui serait en panique. Il m’ordonnerait de partir tout de suite ou d’aller consulter un spécialiste.

	Dehors, une Jeep m’attend en bas. Je rejoins le véhicule et Kane ouvre la portière tout en se présentant. Il doit avoir dans les trente ans, il est très jovial. La visite commence bien. C’est un guide très agréable. Nous passons de stalle en stalle, de hangar en hangar, de champs de cultures à des prairies occupées ou non. Nous longeons une rivière pour la voir se jeter dans un lac au bout des terres. Kane me donne toutes les explications avant que je ne pose une seule question. J’apprends que le ranch ne possède pas moins de soixante chevaux et que les cinquante autres sont à des propriétaires privés qui paient pour les garder. Pour certains, ils restent à l’année et pour d’autres, une durée définie.

	— Sachez, Mademoiselle, que nos locations de box nous rapportent assez d’argent pour financer les associations en faveur des enfants et des adultes en situation de handicap en plus que du nécessaire pour faire vivre le domaine. Votre grand-mère y tenait particulièrement.

	Nous continuons notre visite qui nous mène au bord de la falaise. Une vue magnifique sur la mer se dessine. À droite, des vestiges sont éparpillés sur minimum un hectare, et à gauche, un cimetière aménagé avec ses barrières en bois et des bancs qui entourent les tombes fleuries.

	— Kane, qui est enterré ici ?

	— Les ancêtres de votre famille depuis quinze cent douze, Mademoiselle. Vos grands-parents y sont aussi.

	— Vous savez ce qu’étaient les ruines ?

	— C’était un village d’Hermite. Quand ils ont été pourchassés et en danger, ils se sont réfugiés à cet endroit parce que personne ne venait si près de la falaise. Le plus grand des bâtiments abritait le monastère.

	Je commence à comprendre d’où provient le nom de la propriété. Des moines avaient vécu ici il y a très longtemps et le qualificatif du domaine doit être aussi vieux que ces décombres.

	Nous remontons dans la voiture et nous continuons notre visite par les logements du personnel. Des petites maisons sont construites comme un village. Une allée centrale avec, de chaque côté, des pavillons et des jardinets qui se ressemblent tous. En tout, douze familles habitent sur place. Des enfants disent bonjour à Kane qui leur rend avec un grand sourire. Nous traversons doucement le lotissement pour profiter de la vue de la forêt qui dégage une odeur de pin et d’aubépine. Des moutons y sont laissés en liberté toute l’année pour nettoyer le terrain.

	— Combien y en a-t-il dans cette parcelle ?

	— Il y en a environ soixante et chaque année nous les attrapons pour les tondre et prélever les mâles de plus de deux ans. Chaque personne qui habite sur le domaine a le droit à un demi-agneau. Nous réinsérons de nouveaux reproducteurs pour éviter la consanguinité. Selon le nombre de naissances, nous introduisons d’autres femelles également pour que le troupeau ne descende jamais au-dessous de quarante.

	— De qui vient l’idée ?

	— Mon père. Il trouvait que la dépense en temps et en énergie était facilement remplaçable sans que ça coûte des fortunes. En sachant que les quarante hommes et les trois machines qui venaient une fois par an pour nettoyer quatre-vingt mille mètres carrés de forêt revenaient plus chers que l’achat de quelques moutons. Au fil des ans, ils se sont multipliés et maintenant
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